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SLIDE 1

Le soin à la nature urbaine comme manière de faire vivre un lieu voué à la destruction : ethnographie de la végétalisation d’un bloc de logements sociaux bruxellois 

Je travaille sur la place des classes populaires dans la fabrique de la nature urbaine à Bruxelles. Dans ce cadre, j’investigue plusieurs quartiers, plusieurs espaces de la capitale belge, pour tenter de saisir ce que l’écologisation récente des catégories de nature fait aux classes populaires et aux lieux qu’ils et elles occupent. 

Et je tente d’investiguer également, dans l’autre sens, disons, les pratiques populaires de la nature à Bruxelles.  

Ici, je vais me concentrer sur un espace très localisé de mon enquête. Il s’agit d’un bloc de logements sociaux dans le quartier à la fois central et populaire des Marolles. 

SLIDE 2 

Ma perspective d’attention aux détails de soin matériels se situe dans la lignée de la conclusion du livre de Denis & Pontille (2022) Le soin de choses :

« Cette invitation résonne directement avec la démarche que nous avons adoptée dans ce livre en affirmant que prendre en considération la fragilité des choses, au même titre que celle des personnes et des milieux, et reconnaître la valeur de leur maintenance, aide à composer des manières ajustées d'habiter le monde sans jamais s'en extraire. Pour cela, il est précieux d'apprendre, dans un même mouvement, à se rendre sensible aux choses, y compris aux trottoirs fissurés, à débattre de ce qui nous attache à elles, tout en prêtant attention aux gestes, aux préoccupations et aux connaissances de celles et ceux qui en prennent soin quotidiennement. » (p. 361)  

C’est donc une perspective d’attention au soin à la nature urbaine que je tente de développe avec mon terrain, pour mieux saisir la place des classes populaires dans l’écologisation de l’espace. Je reviendrais plus tard sur la définition d’écologisation. 

SLIDE 3

Je vais diviser ma communication comme suit : 
1) Les Marolles : revitalisation, végétalisation, écologisation 
2) Un bloc de logements sociaux entre plan de végétalisation et plan de destruction
3) La végétalisation participative comme création de liens ? 
4) Le lien par le soin aux choses
5) Perspectives 

SLIDE 4

Les Marolles : revitalisation, végétalisation, écologisation

Le quartier des Marolles 

Les Marolles est un quartier particulier de Bruxelles, à la fois touristique et populaire. 

Historiquement, c’est un quartier populaire ouvrier qui a une tradition d’accueil et qui s’est progressivement composé d’une population immigrée.

SLIDE 5

Aujourd’hui, le quartier est connu pour son folklore bruxellois et ses attractions touristiques (on y rencontre notamment le célèbre marché aux puces, présent depuis 1873 sur la place du jeu de balle), MAIS il comprend toujours une large part de population précaire et de logements sociaux. 

C’est un de ces blocs de logements qui va nous intéresser aujourd’hui.
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Politiques de végétalisation et contrats de rénovation 

Le quartier des Marolles fait l’objet d’une attention particulière de la part des pouvoirs publics. 

Ce n’est pas la partie de ma recherche sur laquelle je vais appuyer aujourd’hui, mais juste pour une rapide mise en contexte importante pour la suite, on peut citer plusieurs projets de « revitalisation urbaine » (vocable officiel) à différentes échelles : le CACI Querelle (Contrat d’Axe et d’Ilot), en cours de conception, localisé sur une place du quartier ; le CQD Marolles (contrat de quartier durable), en cours d’implémentation, qui touche tout le quartier ; le CRU 7 Gare du Midi (Contrat de Rénovation Urbain), en cours de conception, qui touche une partie des Marolles, mais aussi ses deux voisins Anderlecht et Saint Gilles.  

Certains chercheurs et chercheuses bruxellois (Louise Carlier, notamment) notent que ces politiques publiques cherchent à créer des continuités d’espaces et à limiter les effets de frontière des projets privés. Ils ont aussi en commun de fonctionner selon les logiques contractuelles de la ville néolibérale (Pinson, 2020) = avec un temps donné, avec des objectifs, etc. (mais, à nouveau, je ne rentre pas là-dedans aujourd’hui) 
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MAIS, surtout, ces politiques publiques portent une attention spécifique à la nature. 
En effet, la littérature en sciences sociales montre une écologisation de l’action publique (Muller, 2015), des pratiques liées à la nature en ville (Ernwein, 2019), du paysage (Hubaut, 2021), des projets de rénovation urbaine (Rode, 2023), et même des mœurs (Magnin, 2024). 

ET DONC, finalement, cette écologisation a beaucoup de facette et d’enjeux mais elle correspond simplement, selon la définition de Bognon et Thébault (2020) à un : « processus par lequel les questionnements et les raisonnements de l’écologie intègrent d’autres sphères disciplinaires et opérationnelles » 

Dans les projets de rénovation urbain, la nature est valorisée comme potentielle créatrice de continuité spatiale environnementale. 

Et aux Marolles, la nature urbaine est fortement valorisée dans les représentations dominantes observables dans ces plans de revitalisation. La nature urbaine s’écologise. Alors même, mais aussi parce que, le quartier est très minéral. 

SLIDE 8 

Cette situation conduit à porter une attention particulière aux micro espaces de nature présent dans le quartier (exemples photos).
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Un bloc de logements sociaux entre plan de végétalisation et plan de destruction

Un bloc voué à la destruction 

Sortons maintenant des politiques urbaines pour entrer dans notre lieu d’intérêt. 

À l’entrée des Marolles se trouve un bloc de plusieurs immeubles de logements sociaux comprenant une vaste cour / jardin central. 

Je vais rester encore un peu dans le descriptif, mais c’est important que je m’attarde là-dessus parce que c’est un lieu tout à fait particulier. 

D’abord, parce qu’il est menacé de destruction. En fait, il n’est pas juste menacé : il va être détruit. Mais personne ne sait encore exactement quand, et cette destruction plane comme une menace sur ses occupants. Le lieu fait l’objet d’un « Master Plan », Plan qui doit faire table rase des anciens bâtiments pour en reconstruire des neufs. 

Les bâtiments sont très clairement en décrépitudes. La société de logements sociaux qui les gèrent avait d’abord commandé une étude pour les rénover, avant de mettre de côté cette option et de favoriser une destruction/reconstruction. Seulement, tout cela est complexe, il faut reloger, trouver des budgets, faire des plans, etc. 

Le principal problème est celui du budget. Il faudrait quelques 50 à 90M que la société de logement n’a pas pour le moment. La direction cherche à « trouver des financements extérieurs ». Certains travailleurs de la société de logement me disent qu’ils craignent que cela conduise à une réduction du nombre de logements sociaux, alors que la situation bruxelloise est déjà catastrophique (plus de 10 ans d’attente). Ainsi, ce plan pourrait participer de la gentrification du quartier. Et de fait, le plan actuel prévoit une baisse de logements de 30%. 

MAIS nous nous intéressons surtout à ce lieu parce que, de l’avis de tous, notamment Marie, architecte à la société de logement, et Fred, concierge du lieu, le projet ne verra pas le jour avant « peut-être 10 ans ».   

Conséquences directes : les travaux d’ampleur ne sont plus entrepris pour entretenir ces bâtiments vétustes. La société de logement repeint parfois les cages d’escalier pour « donner des coups de rafraichissement », comme dit Fred, mais, par exemple, un incendie s’est déclaré aux 5e et 6e étages il y a quelques années. Depuis, ces deux étages sont condamnés et la façade garde les stigmates de cet accident. 

Mais surtout, beaucoup d’appartements connaissent des problèmes de moisissure, d’humidité, de dégradation diverse qui ne sont pas résolues, ou seulement par des « pansement », comme dit à nouveau Fred, puisque la société de logement ne souhaite pas investir dans un lieu voué à disparaitre. 

Des barrières Heras doivent même entourer en permanence certains bâtiments parce que des pierres et des bouts de construction tombent des façades.

Mais dans l’intervalle, d’autres choses sont entreprises ! 

	SLIDE 10 (animé)

Avant de rentrer dans l’analyse de ces autres choses, il faut noter que les différents bâtiments qui composent la cour connaissent des réalités très différentes :

· 1) d’abord, le bâtiment frontal (1) et le grand bâtiment (2) sont ceux occupés par les résidents de logements sociaux. Ce sont deux bâtiments vétustes qui se vident au fur et à mesure. Les locataires sont incités à partir et ne sont pas remplacés. 

· 2) le bâtiment au fond de la cour (3) est plus petit et encore plus vétuste. Il a été totalement vidé il y a quelques années en raison de son insalubrité. Mais, depuis un an, une association l’occupe pour y loger des familles dans le besoin avec des contrats d’occupations temporaires (un an). Il est donc entièrement occupé. 

· 3) le deuxième bâtiment du fond (4) est neuf. Il n’est donc pas concerné par le Master plan, ni par les soucis d’insalubrité que connaissent les autres résidents. 

· 4) enfin, le dernier bâtiment qui ferme la cour est une carcasse (5). C’est un chantier qui n’a jamais été terminé en raison, me dit-on, d’erreurs initiales qui ont donné une structure non stable. La carcasse participe de l’impression d’un lieu voué à disparaitre. Il est appelé le « bâtiment malade » par certains

Et au centre, une cour / jardin en voie de « végétalisation » participative. 
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Les liens de Fred à son lieu de travail et le plan de végétalisation 

Je vais commencer par évoquer un personnage centrale de ma communication : Fred 

Au milieu de ces bâtiments, Fred s’active pour s’occuper de ses locataires. Il est le concierge de l’ensemble des bâtiments. Il est âgé d’une 30aine d’année, issu d’un milieu populaire immigré, il est arrivé il y a 20 ans en Belgique et a grandi en dehors de Bruxelles. Aujourd’hui, il travaille pour la société de logement et il est logé non loin de ses immeubles. 

Le lien de Fred à ce lieu n’est en fait pas vraiment historique. Quand je le rencontre, cela fait 2 ans qu’il est concierge. Ses liens à ce lieu sont évidemment financiers et matériels : Fred s’occupe du lieu et il est payé pour ça. Mais il est attaché à bien faire son travail et pour cela, il dit qu’il cherche à prendre en compte le bien-être de ses résidents. C’est la raison pour laquelle il ne se contente pas de ses taches habituelles. 

Fred souhaite développer les possibilités du petit espace de nature central commun aux bâtiments. C’est essentiellement un lieu de passage, au-dessus d’un parking désaffecté, donc pas en pleine terre. Mais il aimerait en faire un lieu agréable pour, à la fois, égayer le quotidien de ses résidents, et développer un espace de convivialité. 
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Pour ça, il va développer un « plan de végétalisation » avec Marie, architecte à la société de logement. (On peut voir les plans) 

On peut émettre l’hypothèse que la tendance à l’écologisation de la rénovation urbaine évoquée précédemment a, entre autres, permis cette rencontre. Marie soutient Fred et monte avec lui un plan financier. Elle mobilise ses contacts pour aller chercher de l’argent, à la fois auprès de la société de logement elle-même, mais aussi auprès d’autres bailleurs. Et finalement, Fred et Marie se retrouvent avec « beaucoup plus d’argent qu’espéré » et sont en mesure de mener à bien leur projet qui se trouve être en phase avec certaines volontés des pouvoirs publics. 

En témoigne notamment la présence d’une chargée de communication de la société de logement qui utilise l’évènement comme communication sur les réseaux (capture insta).
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Des plantes, de la terre, des graines et des bulbes ainsi que du matériel sont achetés grâce à cet argent. Plusieurs moments de plantations collectives sont organisés avec, à nouveau, le double objectif d’embellir l’espace vécu, tout en faisant participer les résidents pour les investir et créer des lieux de sociabilité. 

Le retour de cette expérience permet de réfléchir à ce que la végétalisation participative fait et ne fait pas concernant les liens aux lieux des habitants de ces logements sociaux.
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La végétalisation participative comme création d’attachement ? 

D’abord, il faut noter que la végétalisation participative, prise comme tentative de création de liens sociaux et d’attachement au lieu a ici eu un succès tout relatif.  

L’observation participante de ces différents moments de végétalisation permet d’en prendre la mesure, tout en notant un certain nombre de tensions autour de l’écologisation des espaces populaires que l’on retrouve parfois à d’autres échelles. 

Une participation limitée… 

Les différents moments de plantations occupent essentiellement des non-résidents. Il y a les travailleurs des différentes associations présentes, des gens de la société de logements, des travailleurs sociaux, des enfants des uns et des autres, MAIS très peu d’habitantes et d’habitants. 

En caricaturant un peu, on peut dire que ce sont plutôt des classes sociales moyennes et supérieures qui s’activent dans le jardin collectif des classes populaires. 

Au vu des témoignages et discussions informelles avec des résidents, on peut ici faire l’hypothèse de valeurs symboliques accordée différemment à la nature en fonction de la classe sociale. Cette observation rejoint notamment celle des travaux de JB Comby sur les classes sociales face à l’écologie (2024). 

Les résidents et résidentes affirment plus tard être heureux de ces nouvelles plantes qui embellissent leur espace de vie, mais n’y accorde pas nécessairement la même valeur que des responsables associatifs s’enthousiasmant par exemple du rôle écologique positif des fleurs que nous plantons pour les abeilles, etc. 

Un extrait de carnet parait intéressant pour illustrer cette distance symbolique : 
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Au cours d’une journée de plantation « deux jeunes hommes nous rejoignent. Ils sont Roms et sont hébergés avec leur famille par une association dans les logements d’urgence du bâtiment numéro 3. Ils connaissent un des travailleurs sociaux qui participe aux plantations et je crois que c’est la raison pour laquelle ils se joignent à nous. Ils ne parlent pas très bien français, mais nous retournons simplement la terre pour y ajouter du terreau. Rien de compliqué, ils comprennent vite et se mettent rapidement à l’ouvrage. Quelques minutes plus tard, deux jeunes filles passent plusieurs fois devant nous et leur parlent en Rom. Je ne comprends pas ce qu’elles disent, mais j’ai clairement l’impression qu’elles se moquent d’eux. Elles les prennent en photos, elles rigolent, etc. Après qu’elles soient passées, j’essaye de demander à l’un des gars ce qu’elles disaient. Il me répond en riant : « elles disaient qu’on devrait être payé pour faire ça ».
Je comprends donc qu’elles se moquaient bien d’eux. » 
… qui est regrettée

Par ailleurs, les habitants et les habitantes participent peu aux activités de plantation, pourtant imaginée pour eux. 

Dans plusieurs de mes échanges, on s’excuse presque à mon encontre de ce manque de participation. Mes interlocuteurs me savent anthropologue et regrettent ce qu’ils considèrent être un manque de matière à observer pour moi. 

La plupart reconnaissent que « les gens ont d’autres choses à faire », que la « météo n’aide pas » (Belgique oblige, la plupart des journées de végétalisation ont connu leur lot de pluie). 
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Mais, il m’arrive de noter des avis plus tranchés, comme celui d’un ouvrier de la société de logement qui dit que les résidentes et les résidents « sont fort pour se plaindre de ce qui ne va pas chez eux, mais quand on organise des choses pour eux ils ne viennent pas ».

Ainsi, on arrive déjà à une conclusion intermédiaire qui n’est pas le centre de ma communication mais qui est importante : dans ce discours, on retrouve une forme de culpabilisation des classes populaires sur les enjeux à la fois écologique et de participation. 

DONC = ces observations permettent de pousser les pistes développés par JB Comby. Elles mettent en valeur la manière dont l’écologisation des espaces populaires peut apparaitre comme un renouvellement des hiérarchies sociales dans laquelle les classes sociales supérieures promeuvent une vision écologisée de la nature urbaine qui participe d’une culpabilisation de la vision des classes populaires, et ici particulièrement par leur désintérêt pour ces questions. Comment ne se rendent-ils pas compte de l’intérêt de la nature urbaine pour leur bien-être, et pour la planète toute entière ?   

Les classes supp maintiennent ainsi une domination symbolique jusque dans les espaces populaires, jusque dans les blocs de logement sociaux. 
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Liens par le soin aux choses 

Si ici la végétalisation participative parait donc limitée pour développer des liens collectifs et peut donc même connaitre d’autre travers, elle aura ancré Fred dans son lieu de travail. Sous différentes formes, ces événements lui donnent une place qui renforcera son lien à ce lieu. 

Je voudrais donc aussi vous donner quelques éléments ethno qui montrent ces liens et attachements par les pratiques de soin à la nature visiblement développés par Fred. 

Depuis le début, Fred est attaché aux détails. Il avait laissé pousser une courgette qui était en fleur avant le début des plantations collectives. Extrait de mon carnet :   
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« Une fleur de courgette pousse entre les barrières Heras, sur les bandes de terres, au pied de la tour principale. Fred me l’avait montré en arrivant. Il l’a laissé pousser et l’a même arrosé de temps en temps. 
Mais il a commandé un « nettoyage » des espaces verts communs par un sous-traitant, afin de préparer le terrain à l’activité de plantation collective. Deux ouvriers-paysagistes s’activent pendant que nous parlons. Après leur passage, Fred se rend compte, lorsque nous repassons devant la porte que, sur la bande de terre, il ne reste plus rien : « Oh non, ils ont coupé la courgette... », me dit-il. L’ordre de nettoyage a été appliqué à la lettre. Fred n’a pas précisé aux ouvriers qu’ils devaient faire attention à cette partie du parterre qu’il avait imaginé conservé avec les plantations à venir. Il semble s’en vouloir. »

C’est surtout au fur et à mesure du projet de plantation collectif que j’observe les évolutions chez Fred. Je note qu’il gagne en compétence progressivement. Lors des premiers événements de plantation, c’est plutôt Eva, travailleuse d’une association partenaire qui a commandé les plantes qui fait office de cheffe de chantier pour ses connaissances sur ces plantes. Mais Fred prend en main ce rôle lors des évènements suivants ou Eva ne sera plus présente. 

Notamment parce qu’entre-temps, il a suivi des formations jardinage et gestion écologique de la nature. Je note dans mon carnet qu’il utilise un vocabulaire plus technique lorsqu’il parle des sols ou du paillage par exemple :
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« La veille, il m’avait parlé des formations qu’il a suivies. J’ai l’impression qu’il reprend du vocabulaire un peu plus technique (peut-être appris en formation ?). Il utilise notamment le mot « substrat » pour parler du mélange à faire entre le terreau (qu’il dit être trop riche), la terre et le sable. Il dit aussi plusieurs fois qu’il faut « faire comme une couverture » aux plantes avec le paillage et qu’il ne faut pas hésiter à en mettre beaucoup pour les protéger. » 

Ainsi, c’est à lui que l’on s’adresse lorsqu’on doit déterminer si telle ou telle plante ira mieux à l’ombre ou au soleil, lorsqu’on ne sait pas quelle quantité de terre ajouter, etc. 

Par ailleurs, Fred devient aussi le « concierge jardinier » auprès de son institution. 

D’abord, ce sont d’autres concierges, ses collègues, qui passent boire un verre ou manger avec nous au moment des plantations. Plusieurs d’entre eux et elles évoquent leurs propres espaces à cette occasion, ce qu’ils et elles pourraient y faire en termes de végétalisation, etc. Cela donne lieu à un échange ou Fred donne des conseils et incite les autres concierges de son quartier à faire la même chose que lui.

Puis, c’est au détour d’une conversation avec un responsable de la société de logement pour laquelle travaille Fred que je me rends compte de sa notoriété dans l’institution. 

La personne en question me dit : « Ah oui, le concierge jardinier ! » : le mot a tourné. 
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Conclusion / perspectives 

Aujourd’hui, plus d’un an après les premières phases de végétalisation, les plantes ont poussé et Fred continue ses pratiques de soin à son lieu de travail. Lorsque je passe le voir, il est parfois en train d’arroser ou de s’occuper des plantes (il faut noter qu’il a normalement accès à un service de jardinier qu’il peut faire venir sur le lieu, ses fonctions sont normalement plutôt centrées sur le bâti).  

Il a par ailleurs demandé à son cantonnier (qui s’occupe de l’extérieur, de la sortie de poubelle, etc., de plusieurs bâtiments) de couper la pelouse avec une mini-gestion différenciée avant l’été (photo).

On peut dire que cette expérience a décuplé chez lui l’attention portée à ce lieu de nature.
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Pour finir, il reste même du budget qui a été récemment investi dans différentes choses : des nichoirs à oiseaux qui continuent cette logique d’écologisation de l’espace, mais aussi un parcours vélo pour les jeunes du quartier (photos). 

Plus largement, d’autres évènements vont avoir lieu ici mensuellement pour faire vivre l’espace. Plus seulement centré sur les plantations. 

Dans cet interstice temporel, Fred et Marie souhaitent continuer à vivre. 

D’autant qu’en se vidant, ce lieu pourrait paradoxalement se remplir, du moins temporairement. Notamment parce que, à moyen terme, dans l’attente d’une destruction, d’autres bâtiments pourraient être occupés par d’autres contrats de logements temporaires d’urgence. 

SLIDE 22

L’idée pour moi c’est donc de continuer à suivre le quotidien de ce lieu en portant une attention aux détails de maintenance, dans la perspective de Denis & Pontille évoquée au début de ma présentation.

Tout en restant attentifs aux dynamiques de classe présentes dans l’écologisation de l’espace populaire, dans une perspective de justice environnementale et d’analyse de classe, comme le porte notamment JB Comby. 

Tant de chose en un seul lieu. Parce que 10 ans, en fait, c’est une éternité, et que le temps du projet urbain n’est pas celui des humains qui occupent un lieu en évolution. 
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